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Présentation


« Il n’y a rien de véritablement humain qui ne trouve écho dans le cœur des disciples du Christ. » Ainsi s’exprime la Constitution pastorale Gaudium et Spes (§ 1), en énonçant le principe herméneutique de ses déclarations, dans l’attention respectueuse à l’histoire des hommes, à la lumière du mystère du Royaume de Dieu. Cet engagement s’avère être fondamental pour la mission de l’Église dans le monde contemporain où se sont manifestés de nouveaux besoins, de nouvelles problématiques et de nouveaux défis. Déjà, à la fin du concile Vatican II, en 1965, on constatait que la société d’aujourd’hui était sujette à de profonds changements, surtout dans le domaine scientifique et technologique, mais aussi dans celui des relations humaines, qui ont produit « une véritable métamorphose sociale et culturelle dont les effets se répercutent jusque sur la vie religieuse » (Gaudium et Spes, § 4). D’un côté, en effet, sont apparus des déséquilibres et des décalages entre l’agir et la pensée normative, entre efficacité pratique et conscience morale, entre spécialisation croissante et vision universelle de la réalité ; et, en plus des conflits nouveaux entre générations, s’est également dessiné un rapport différent entre l’homme et la femme, avec une vision de la sexualité discordante par rapport à des traditions considérées comme justes et établies. D’un autre côté, s’est affirmée une aspiration croissante vers une existence pleinement conforme à la nature de l’homme, dans la reconnaissance de l’égale dignité de chaque personne, sans distinction de race, sexe, option idéologique ; la dimension surnaturelle s’en trouve parfois occultée, au profit d’espoirs purement terrestres, et les choix de nature religieuse ne semblent plus importants pour la vérité de l’homme. En raison de cet ensemble de facteurs – dit encore Gaudium et Spes (§ 10) – « face à l’évolution présente du monde, deviennent de plus en plus nombreux ceux qui se posent ou perçoivent avec une acuité nouvelle les questions les plus fondamentales : “Qu’est-ce que l’homme ?” »


Au cours des dernières décennies, le changement mentionné ci-dessus s’est encore accéléré, avec des interrogations et des comportements de nature anthropologique qui exigent d’être soumis à un sérieux discernement. Le désir de l’Église – fidèle au commandement de son Seigneur –, est de se mettre au service des hommes, en apportant les éléments de vérité qui favorisent un authentique progrès, selon le dessein de Dieu. Et c’est en recourant à la Révélation divine, attestée dans les Saintes Écritures, que l’Église accomplit sa mission, en apportant aux questionnements et à la recherche des hommes la lumière qui vient de la Parole inspirée par Dieu, capable de faire briller dans le cœur de tous la valeur et la vocation de l’homme, créé à l’image de Dieu (Gaudium et Spes, § 12).


Dans cette ligne, se situe l’initiative du pape François de confier à la Commission biblique pontificale la mission de préparer un document sur l’anthropologie biblique, comme base, faisant autorité, pour les développements des disciplines philosophiques et théologiques, dans la conscience renouvelée que les Saintes Écritures constituent « la règle suprême de la foi » (Dei Verbum, § 21) et « l’âme de la théologie sacrée » (Dei Verbum, § 24).


Le Document que nous présentons représente une nouveauté, tant pour le contenu que pour la modalité d’exposition. En effet, on n’avait pas encore établi un exposé qui, de manière organique, exposât tous les éléments principaux qui concourent à définir ce qu’est l’homme, dans l’Ancien et dans le Nouveau Testament. Des thématiques, tout au plus développées de manière isolée, sont ici harmonisées en un ensemble cohérent. Cela se base sur un processus original d’exposition qui a pris comme texte de référence le récit fondateur de Gn 2-3 (intégré avec les autres récits des origines), parce que ces pages scripturaires sont considérées fondamentales pour les écrits néotestamentaires et pour la tradition dogmatique de l’Église. Dans ces chapitres inauguraux, l’auteur sacré esquisse, de manière exemplaire – même si le plus souvent succincte –, les traits constitutifs de la personne humaine, en l’insérant, dès le début, dans un processus dynamique dans lequel la créature humaine assume un rôle décisif pour son avenir. Le tout est perçu en rapport avec la présence active et aimante de Dieu, sans laquelle on ne peut comprendre ni la nature de l’homme, ni le sens de son histoire.


Comme indiqué dans l’Introduction du Document, chacun des éléments significatifs, annoncés dans le récit fondateur est ensuite développé en recourant à l’ensemble de la littérature biblique ; les diverses traditions de l’Ancien Testament (dans la Tôrah, dans les écrits de sagesse et dans les recueils prophétiques) ainsi que du Nouveau Testament (dans les Évangiles et dans les lettres des Apôtres) concourent, chacune d’une manière spécifique, à configurer la complexité de la figure humaine, qui se présente comme un mystère à scruter et une des merveilles de l’œuvre divine, qui suscite une louange pérenne à l’adresse du Créateur (Ps 8).


L’intention du présent Document est de faire percevoir la beauté et la complexité de la Révélation divine concernant l’homme. La beauté conduit à apprécier l’œuvre de Dieu, et la complexité invite à assumer un humble et incessant travail de recherche, d’approfondissement et de transmission. Aux enseignants des facultés de théologie, mais aussi aux catéchistes et aux étudiants en théologie, est donc ici offert un instrument apte à favoriser une vision globale du projet divin, qui a débuté avec l’acte de la création et se réalise dans le cours du temps, jusqu’à son accomplissement dans le Christ, l’homme nouveau, qui constitue « la clé, le centre et la fin de toute l’histoire humaine » (Gaudium et Spes, § 10). En effet, « le mystère de l’homme ne s’éclaire vraiment que dans le mystère du Verbe incarné » (Gaudium et Spes, § 22), et cela nous est donné comme un principe sûr d’espérance pour tous les hommes, en chemin vers ce Royaume de justice, d’amour et de paix que chaque cœur désire et attend.


CARD. LUIS LADARIA,
S.I. Président de la Commission Biblique Pontificale
30 septembre 2019, Mémoire liturgique de Saint Jérôme.





Introduction


1. L’histoire des hommes est marquée par leur incessante activité de recherche. Un sage d’Israël disait : « Moi, Qohélet, j’ai été roi d’Israël à Jérusalem. J’ai eu à cœur de chercher et d’explorer par la sagesse tout ce qui se fait sous le ciel. C’est une occupation de malheur que Dieu a donnée aux enfants des hommes pour qu’ils s’y appliquent » (Qo 1, 12-13). Le désir de connaître constitue sans doute l’une des caractéristiques de l’être humain, déjà reconnue par les philosophes anciens et appréciée par eux, parce qu’elle rend créative, utile et meilleure l’existence. À l’aspect laborieux, souligné par Qohélet, doit être alors ajoutée la dimension lumineuse de la découverte de la vérité et du bien (Sg 7, 25-30). L’antique proverbe hébreu envisage en effet pour le roi, en tant qu’emblème du sage, une tâche assurément exigeante mais en même temps glorieuse : « La gloire de Dieu, c’est d’agir dans le mystère, et la gloire des rois, c’est d’agir après examen » (Pr 25, 2). Et, pour sa part, le Siracide loue le travail attentionné du scribe qui « étudie la sagesse de tous les Anciens, et consacre ses loisirs aux prophéties […], il étudie le sens caché des proverbes, il passe sa vie parmi les énigmes des paraboles […], il voyage dans le pays des nations étrangères, car il sait d’expérience ce qui est bien et mal chez les hommes » (Si 39, 1-4). Le sage cherche en effet à comprendre le sens des événements, qui parfois prennent des allures dramatiques, et parfois se colorent d’espérance ; et dans le processus mystérieux de l’histoire, il s’interroge sur quelle est la place de l’homme, quelle est son origine, son devoir et sa destinée.



Qu’est-ce que l’homme ?


2. L’homme scrute le ciel pour en comprendre les secrets et en entrevoir les présages, il parcourt les routes du monde dans l’intention de découvrir des ressources pour sa vie et des merveilles à contempler, il enquête sur tout, en posant continuellement des questions. Mais, dans cette recherche ininterrompue, l’interrogation fondamentale est toujours la même : qu’est-ce que l’homme ?


Nombreuses ont été les réponses et, en conséquence, nombreux les livres, qui nous sont parvenus depuis des temps reculés ; en eux, est consigné le fruit du noble effort de tant de chercheurs qui témoignent d’un rayon de la vérité. Dans ce patrimoine littéraire, se détache un livre particulier, composé par une pluralité d’auteurs, et pourtant attribué à une même source d’inspiration, un écrit doté d’une cohérence unique, bien qu’ayant été écrit durant plusieurs siècles, et soumis aux manifestations diverses de valeurs culturelles contingentes. La Sainte Bible est un livre qui, pour les croyants, a une valeur inégalée, en raison de sa sagesse divine, capable de susciter dans le cœur humain un assentiment libre et aimant à la pleine vérité. Parce que c’est un livre qui naît du travail de réflexion des sages, qui atteste de luttes, de souffrances et de grandes joies, un livre qui jaillit de la fécondité du cœur humain, mais qui, surtout, a sa source ultime dans le souffle inspirateur de Dieu. Les Saintes Écritures sont intégralement une « prophétie » qui révèle à tous, dans une lumineuse vérité, ce qu’est l’homme (Dei Verbum, § 21 ; Gaudium et spes, § 12).


Dans son histoire millénaire, l’humanité a progressé dans la connaissance scientifique, elle a peu à peu affiné sa conscience des « droits de l’homme », en témoignant un respect croissant pour les minorités, pour qui est sans défense, pour les personnes pauvres et marginalisées, en luttant pour la sauvegarde de l’environnement et des patrimoines historiques, en proposant des formes toujours plus adéquates de coexistence civile. Nonobstant les progrès, que l’on peut relever surtout dans le domaine technologique, nonobstant l’avènement continu et prodigieux de forces bénéfiques, comme levain de la société, il apparaît à tout observateur attentif que la société d’aujourd’hui traverse un moment de crise spirituelle. Gaudium et Spes (§ 4-10) l’avait déjà évoqué, en soulignant les difficultés et les interrogations qui méritaient d’être soumises à la lumière de la Parole de Dieu.


3. Dans un passage connu de la Lettre aux Romains, concernant l’impiété et l’injustice des hommes, Paul voit la racine de la dégradation morale dans le bouleversement de la relation à Dieu, en conséquence de quoi, au lieu d’adhérer au vrai Seigneur, on prête son assentiment à des entités misérables et trompeuses : « Dans leur prétention à la sagesse, ils sont devenus fous ; ils ont changé la gloire du Dieu incorruptible contre des images représentant l’homme corruptible, des oiseaux, des quadrupèdes, des reptiles » (Rm 1, 22-23). L’adoration des réalités mondaines n’assume pas, de nos jours, la forme de l’idolâtrie cultuelle ; il n’en est pas moins vrai que l’abandon du vrai Dieu – présenté même comme une libération et un objet de fierté – entraîne l’assujettissement à des principes et des orientations de mensonge et d’injustice (Rm 1, 25). Le manque de respect envers Dieu conduit en effet, selon Paul, à une confusion dans la perception de la signification du corps humain sexué, avec le déchaînement de passions inconvenantes (Rm 1, 24.26-27) ; et toute la société est envahie par le désordre, la violence, la rébellion et la cruauté (Rm 1, 28-31). Des phénomènes de ce genre, douloureux et dramatiques, caractérisent aussi notre monde, où la valeur anthropologique de la différence sexuelle est remise en question, où l’on note la fragilité des relations conjugales et l’accroissement des violences domestiques ; de manière plus générale, on doit constater des manifestations d’égoïsme et de violence qui génèrent des guerres cruelles, et provoque également une dégradation de la planète, avec des formes désastreuses de pauvreté et de ségrégation.


Paul conclut son examen en disant que « ceux qui commettent de telles actions ne se bornent pas à les accomplir, mais ils approuvent encore ceux qui les commettent » (Rm 1, 32). Le désir du bien, qui doit animer toute personne responsable, nous pousse alors à « parler », pour apporter cette « vérité » qui est « captive de l’injustice » (Rm 1, 18), en redécouvrant pour ainsi dire ce qu’est l’être humain, dans sa dignité et dans ses devoirs, à partir des paroles qui nous viennent de Dieu lui-même.


L’Église catholique a déployé et continue de déployer toutes ses énergies pour aider les personnes de bonne volonté à assumer les justes voies du bien. Dans cette ligne, le pape François a sollicité la Commission biblique pontificale pour qu’elle prépare un document qui ait pour thème « l’anthropologie biblique ». Depuis toujours, l’Église fonde son message sur les Saintes Écritures (Dei Verbum, § 24), mais jusqu’à maintenant il n’y avait pas eu d’écrit officiel qui offrît un aperçu complet sur ce qu’est l’être humain selon la Bible. La tâche confiée, certainement importante, a requis une réflexion approfondie sur la manière de proposer ce que l’Écriture affirme sur le thème de l’anthropologie.



Un itinéraire d’anthropologie biblique


4. Le Document présent entend être une interprétation fidèle de l’ensemble de l’Écriture sur le thème de l’anthropologie. Cela requiert, d’une part, que soient indiqués les principes directeurs qui ont guidé son élaboration et, de l’autre, que l’on présente de manière synthétique ses articulations, afin d’en faciliter la lecture.



Quelques principes herméneutiques


Présenter de manière synthétique ce que la Bible affirme sur l’anthropologie exige que l’on tienne compte de quelques principes herméneutiques fondamentaux. À la justesse de chaque démarche méthodologique, s’ajoute le respect du caractère particulier du texte (sacré) étudié.


Obéissance à la Parole de Dieu


5. La Bible est Parole de Dieu, elle est prophétie à écouter et à accueillir, dans l’obéissance. Cela exige que l’on ne doive rien « ajouter » ni « enlever » à ce qui a été révélé (Dt 4, 2 ; 13, 1 ; Jr 26, 2 ; Ap 22, 18-19), et que le texte sacré soit interprété dans le même Esprit avec lequel il a été écrit (Dei Verbum, § 12).


L’interprétation est, ou mieux doit être, un acte d’obéissance. Or, l’obéissance à ce que l’Auteur a voulu communiquer implique que l’on sache distinguer entre ce qui, dans la page biblique, est partie intégrante de la Révélation et ce qui, au contraire, est une expression contingente, liée à des mentalités et des mœurs d’une période historique déterminée. Il est plutôt facile de reconnaître que les prescriptions rituelles, en raison de leur nature symbolique, subissent des variations au sein même de la tradition biblique, et qu’elles doivent donc être accueillies pour ce qu’elles entendaient signifier, et non dans la matérialité de la lettre ; on peut dire la même chose des réglementations juridiques, en particulier dans le domaine des disciplines pénales, qui ont subi de nombreuses corrections au long des siècles, jusqu’à nos jours. Le Nouveau Testament apporte une contribution clairement novatrice sur ces aspects et, pour les chrétiens, il constitue le point de référence normatif. Plus difficile, est le discernement concernant des conceptions de nature anthropologique qui ne coïncident pas avec ce que les sciences humaines ont peu à peu découvert et théorisé. Il s’agira donc d’être attentifs à obéir à ce que le texte biblique entend favoriser dans les « conditionnements » historiques et culturels dans lesquels s’enracinent ses déclarations. Dans ce processus d’interprétation exigeant, nous sommes naturellement guidés par l’Esprit, qui agit à travers la tradition évangélique et apostolique, le sensus fidei de l’Église et la sagesse reconnue des théologiens, fidèles à ce que dit le texte biblique.


6. L’obéissance aux Saintes Écritures ne doit pas se limiter au seul contenu, mais elle s’applique aussi à l’accueil des modalités littéraires avec lesquelles le message divin a été transmis. Or, la Bible est, en premier lieu, un récit de l’histoire de Dieu avec les hommes, une histoire de l’alliance, depuis les origines du monde jusqu’à la plénitude eschatologique. L’Écriture ne doit donc pas être considérée comme un répertoire d’affirmations dogmatiques (sur Dieu et sur l’homme), mais comme le témoignage d’une Révélation dans l’histoire. Sa teneur expressive appartient principalement à l’univers symbolique, plutôt qu’à celui purement conceptuel ; c’est précisément pour cette raison qu’elle permet et promeut un incessant travail d’actualisation interprétative, toujours fidèle et toujours nouveau (Mt 13, 52).


Notre Document sur l’anthropologie biblique n’assume pas en conséquence une grille conceptuelle, préétablie a priori (sur la base de schémas théologiques ou selon des principes dictés par les sciences humaines), mais il pose, comme base programmatique, le récit de Gn 2-3 (lu avec Gn 1), en raison de sa valeur paradigmatique : ce texte condense, en un certain sens, ce qui est détaillé dans le reste de l’Ancien Testament, et qui est retenu comme une référence normative par Jésus et par la tradition paulinienne. Ce récit des origines doit être lu comme une « figure » (typos), c’est-à-dire comme attestation d’un événement de valeur symbolique, qui annonce, de manière prophétique, le sens de l’histoire jusqu’à son parfait accomplissement. Nous adopterons donc une approche de théologie narrative, non moins rigoureuse que celle utilisée en théologie systématique.


Puisqu’elle préfigure ce qui arrivera, la narration de Gn 2-3 introduit, avec sa propre forme littéraire, divers motifs thématiques qui contribuent à esquisser le profil de l’être humain, selon le dessein de Dieu, et à envisager le sens global de son histoire. En suivant les étapes narratives du texte fondateur, nous verrons progressivement apparaître les aspects constitutifs de l’être humain. Dans un acte de fidélité à l’Écriture, ces aspects seront abordés, en recourant à l’ensemble du témoignage biblique, en ayant soin de respecter les modalités littéraires diverses qui contribuent à la richesse du texte sacré.


La totalité de l’Écriture


7. Si l’on veut être obéissant à la Parole de Dieu, on peut se limiter à une partie des Écritures, à quelque texte particulièrement suggestif ou considéré plus adapté à la mentalité d’aujourd’hui. D’autre part, exposer quelle est l’anthropologie de toute la Bible semble être un projet inconcevable, en raison de la variété des genres littéraires et des perspectives idéologiques divergentes, apparues à des époques différentes ; pour certains, la complexité de la Bible semble également empêcher toute tentative de synthèse acceptable. Et pourtant, si l’on croit à la vérité de la Parole de Dieu, il est juste de penser une théologie biblique qui, de manière respectueuse et structurée, expose le message de l’entière « prophétie », depuis le livre de la Genèse jusqu’à l’Apocalypse, de la prose narrative aux recueils juridiques, des oracles des prophètes aux sentences sapientielles, du Psautier aux évangiles et aux lettres apostoliques.


La manière dont le présent Document exprime et traduit l’obéissance au message total des Écritures est de montrer comment un aspect déterminé de l’anthropologie – dicté par le récit de Gn 2-3 – est traité dans les principales parties autour desquelles s’articule la littérature biblique. Ces parties ne seront pas présentées dans le Document, selon un schéma de développement diachronique (le plus souvent, difficile à démontrer), mais, comme des composantes d’un même ensemble, comme des morceaux de la mosaïque de la Révélation. Pour l’Ancien Testament, est traditionnelle la tripartition en : (1) Tôrah (Pentateuque), avec son caractère spécifiquement normatif, (2) Prophètes, qui montrent le sens de l’histoire de l’alliance, en appelant à la conversion et en révélant l’intervention de Dieu dans les histoires humaines, et (3) Écrits sapientiaux, de caractère fondamentalement universel, dans lesquels on trouve une contribution importante concernant la compréhension de la nature humaine, avec d’utiles conseils de sagesse. Dans notre Document, nous avons aussi consacré, de manière systématique, une attention spéciale au (4) Psautier, parce que, dans la prière, s’expriment des valeurs d’une grande importance pour l’anthropologie. La partie consacrée à l’Ancien Testament sera plus abondante dans notre traitement, non seulement parce qu’elle est, d’un point de vue textuel, plus consistante, mais aussi, parce que le Nouveau Testament accueille les principales affirmations anthropologiques des Écritures anciennes. Pour ce qui concerne le Nouveau Testament, nous avons adopté une simple bipartition : d’une part (1), nous avons considéré l’apport des évangiles en tenant compte de l’exemple et de l’enseignement du Maître Jésus, et en mettant spécialement en évidence les aspects novateurs ; d’autre part (2), nous avons repris de manière synthétique ce qui a été transmis par la tradition des Apôtres, particulièrement par Paul (dans les lettres qui lui sont attribuées), en tant que développement et actualisation du message évangélique. L’intention de fidélité à la Parole de Dieu respecte ainsi les particularités expressives du texte biblique, et les accueille pour les proposer à l’homme d’aujourd’hui comme un chemin de vie salutaire.


La question : « Qu’est-ce que l’homme ? » : un exemple de notre façon de procéder


8. L’interrogation : « Qu’est-ce que l’homme ? » a été choisie comme titre de ce Document : on entend ainsi exprimer la fidélité au texte biblique, en recevant une de ses formules, comme aussi son appel à nous interroger. Il faut en effet partir de cette question ; elle amorce un processus de recherche qui trouvera son accomplissement dans l’écoute de ce que la Parole de Dieu suggère dans la complexité du texte inspiré où elle se déploie en une série d’interrogations qui concernent chacun des aspects autour desquels s’articule la question de l’homme.


En nous limitant à la formulation précise de la demande : « Qu’est-ce que l’homme ? », nous voyons qu’elle est attestée de manière répétée et interprétée de manières diverses, selon les situations et les problématiques des différents locuteurs (humains). Le texte de départ, en raison de son enracinement liturgique, semble être celui du Ps 8, 5 : ici, la personne qui prie, à travers la forme interrogative, exprime sa stupéfaction joyeuse en considérant comment la petitesse de la créature humaine (si on la compare avec le ciel : Ps 8, 4) est cependant « visitée » par le Créateur et « couronnée de gloire et d’honneur », puisque le « fils de l’homme » exerce sa domination sur tous les vivants (Ps 8, 6-9) ; la louange à l’adresse du Nom sublime de Dieu est le début et la fin de l’ensemble de la contemplation (Ps 8, 1.10).


La même demande est, en un certain sens, reprise dans le Ps 144, 3 ; non pas cependant, comme fondement de la louange, mais comme support de la supplication, car le psalmiste considère, dans l’homme, la dimension de fragilité et de précarité (Ps 144, 4 ; voir aussi Si 18, 8-10), en explicitant donc le besoin d’être secouru pour avoir la vie (Ps 144, 5-8). Nous assistons ainsi à une sorte de « relecture » d’un motif littéraire identique, à travers lequel se transmet une contribution spécifique d’intelligence de la foi.


D’autres composantes de sens, fruit d’expériences diverses, sont offertes par la tradition sapientielle à propos de la même interrogation. Job, citant indirectement le Psaume 8, en renverse, en un certain sens, la perspective (Jb 7, 17). En se focalisant sur la faiblesse de chaque créature, il demande à Dieu de suspendre cette « visite », qui lui apparaît être comme une enquête excessivement scrupuleuse, et même irrespectueuse, de la misère humaine (Jb 7, 18-21). En réponse, Elifaz reprend la même demande (Jb 15, 14), mais pour affirmer que personne n’est pur devant Dieu, contestant ainsi toute prétention de justice de la part de son ami (Jb 15, 15-16). Le Siracide, faisant écho au questionnement du livre de Job (Si 18, 8), réaffirme la dimension de faiblesse et d’insignifiance de la créature, mais il la fait déboucher sur une attitude respectueuse de confiance en la « miséricorde » du Seigneur (Si 18, 11-14).


9. On pourrait élargir l’examen à d’autres textes de l’Ancien Testament, qui, bien que ne se présentant pas formellement avec la demande : « Qu’est-ce que l’homme ? », posent une interrogation analogue. Nous pensons, par exemple, à la figure glorieuse du souverain (Is 14, 13-14), blâmé pour son arrogance orgueilleuse (Is 14, 16 : « Est-ce là cet homme qui faisait trembler la terre ? »), ou, à l’opposé, à la question que suscite la contemplation du visage du Serviteur souffrant et glorifié (Is 52, 13-14). En passant au Nouveau Testament, nous voyons que la question est adressée par Jésus à ses disciples, en référence à sa personne : « Au dire des hommes, qui est le Fils de l’homme ? » (Mt 16, 13), « Et vous, qui dites-vous que je suis ? » (Mt 16, 15). L’expression « fils de l’homme » – présente dans le Ps 8, 5 – évoque dans l’Évangile une dimension messianique, comme cela résulte de la réponse de Pierre (Mt 16, 16) ; la lettre aux Hébreux, citant le Psaume 8, le confirme, en déclarant que Jésus est « couronné de gloire et d’honneur parce qu’il a souffert la mort » pour le bien de tous (He 2, 6-9). Lorsque Pilate, présentant à la foule Jésus torturé à mort, s’écria : « Voici l’homme » (Jn 19, 5), il attestait (sans s’en rendre compte) l’accomplissement de la Révélation. En effet, faiblesse et gloire, au lieu de s’opposer, sont déjà unies dans l’œuvre divine de la création (Ps 8), et elles trouvent leur parfaite réalisation dans le mystère salvifique du Christ, en tant que révélation exemplaire du vrai sens de l’homme. Un sens que les croyants accueillent dans leur vie même, en étant appelés à « devenir conformes à l’image du Fils » de Dieu afin d’être eux aussi « glorifiés » (Rm 8, 29-30).


L’homme en relation


10. On ne tire pas de la Bible une définition de l’essence de l’homme, mais plutôt une considération de son être, en tant que sujet de multiples relations. En d’autres termes, on ne peut saisir ce que l’Écriture révèle sur l’homme que si l’on explore les relations que la créature humaine entretient avec l’ensemble du réel. L’encyclique Laudato si’ du pape François (§ 66) parle de trois relations fondamentales : avec Dieu, avec le prochain et avec la terre. D’autres en découlent, comme celles du rapport au temps, au travail, à la loi, aux institutions sociales, etc. Il est donc utile de considérer les composantes de l’être humain en lui-même, mais cela doit toujours être envisagé dans le contexte d’une série de relations, afin que l’être humain ne soit pas considéré seulement dans les aspects qui le caractérisent comme individu singulier, mais aussi, dans sa condition de « fils » (de Dieu et de l’homme), de « frère » et de collaborateur responsable de la destinée de tous. De cette manière, l’être humain est compris dans sa « vocation », car c’est seulement dans la justice et dans l’amour que se réalise la nature de la personne humaine. Une telle considération sera constamment tenue présente dans le déroulement du présent Document.


L’homme dans l’histoire


11. Comme cela a été dit, la Bible raconte l’histoire de l’homme avec Dieu, ou mieux de Dieu avec l’homme. Pour rendre compte de cette modalité d’exposition et pour en saisir le sens, il n’est pas adéquat de faire une présentation de l’anthropologie biblique selon un schéma statique, fût-il fixé par le moment originel. Mais il est juste, au contraire, de voir l’être humain comme le protagoniste d’un processus, dans lequel il est récepteur de faveurs et sujet actif de décisions qui déterminent le sens même de son être. On ne comprend pas l’homme sinon dans son histoire globale. À ce propos, on ne doit pas adopter un modèle évolutif ingénu (qui présuppose un progrès incessant), ni recourir à un modèle régressif (de l’âge d’or à la misère actuelle), ni non plus assumer l’idée d’une répétition cyclique (qui attesterait le retour continu de la même chose). L’Écriture parle d’une histoire de l’alliance, et, en elle, il n’y a rien d’escompté ; au contraire, elle est la révélation stupéfiante de l’inattendu, de l’incroyable, du merveilleux, et même de l’impossible (selon les hommes) (Gn 18, 14 ; Jr 32, 27 ; Za 8, 6). De multiples parcours et récits font entrevoir l’action divine au cœur de l’histoire, en vue d’une nouvelle alliance, dans laquelle Dieu accomplit son chef-d’œuvre, lorsque l’homme consent librement à être rendu participant de la nature divine. La Bible, en effet, n’a pas seulement pour tâche de décrire la réalité ou de définir les vérités de manière abstraite ; elle est Parole de Dieu, dans la mesure où elle s’adresse aux hommes pour qu’ils prennent des décisions, en orientant leur vie vers le bien, qui est Dieu lui-même. L’Écriture accueille les demandes qui émanent du cœur humain, les décline, les dirige et les porte sur le seuil du choix que chaque personne singulière est appelée à faire, une option décisive dans laquelle se consomme (dans le sens de parfait accomplissement) le service de la vérité aimante qui est le propre de la Parole divine. La dimension historique et son accomplissement seront évoqués dans les différents chapitres de notre Document, surtout le quatrième qui présentera l’anthropologie biblique sous la forme d’une histoire du salut.



Pour orienter la lecture du Document


12. Le Document s’articule en quatre chapitres ; la subdivision est dictée par le déroulement du récit de Gn 2-3.


Le premier chapitre présente l’homme comme créature de Dieu. C’est la « relation » première et fondamentale qui donne valeur au fait que l’être humain est fait de « poussière », et qu’il est un être rendu vivant par le « souffle » divin.


Le deuxième chapitre illustre la condition de l’homme dans le jardin ; y sont abordés les aspects de l’alimentation, du travail et de la relation avec les autres êtres vivants. Une série de relations importantes contribuent à dessiner la responsabilité de l’être humain, dans son adhésion au projet divin.


Le troisième chapitre a pour argument général le rapport interpersonnel, dont le noyau fondateur est la relation conjugale, et qui se développe dans la trame complexe des liens familiaux et sociaux. De nombreuses questions seront traitées, comme la valeur de la sexualité et ses formes parfois imparfaites ou incorrectes, les relations entre parents et enfants, l’éthique de la fraternité, en opposition à la violence et aux guerres. Quelques-unes de ces problématiques ont fait l’objet de l’attention du Magistère, comme dans la récente Exhortation post-synodale Amoris Laetitia ; nous avons toutefois considéré qu’une présentation globale de l’anthropologie biblique devait offrir une synthèse ordonnée des thématiques concernant la famille


Le quatrième chapitre a pour thème l’histoire de l’homme qui transgresse le commandement divin en choisissant un chemin de mort ; cette histoire est cependant articulée à l’intervention divine, qui fait de l’histoire un événement de salut.


L’Introduction fournit quelques principes qui justifient le projet d’exposition du Document, tandis que la Conclusion complète le parcours avec quelques remarques de nature spirituelle et pastorale.


Concrètement, dans chaque chapitre, est reproduit un passage de Gn 2-3, suivi d’un bref commentaire exégétique qui a pour but de faire ressortir les principaux motifs thématiques. Vient ensuite le traitement des thèmes particuliers, en suivant de manière systématique les indications des différentes parties constitutives de l’Écriture, de l’Ancien au Nouveau Testament. Fréquemment, seront intercalés quelques développements complémentaires indiqués par une *, destinés aux lecteurs qui souhaitent approfondir le sujet. Pour les citations, nous adoptons habituellement la Traduction Œcuménique de la Bible (TOB) ; dans certains cas, il y aura de petites variantes, pour une plus grande fidélité au texte original.


Il est possible que le lecteur s’intéresse à un thème biblique particulier et qu’il aille immédiatement aux pages qui le traitent. Il faut cependant rappeler que chaque aspect singulier constitue un morceau de la structure générale de l’anthropologie biblique, qui ne peut être compris de manière adéquate que dans sa composition générale.



L’esprit du Document


13. La Parole de Dieu est lumière : elle ouvre des horizons d’espérance, parce qu’elle révèle Dieu, qui agit dans l’histoire avec sa puissance infinie de bien. Quand elle avertit, la Parole opère des guérisons ; quand elle commande, elle transforme les cœurs ; quand elle promet, elle procure de la joie. Quiconque accueille le Verbe de Dieu, est alors inondé de consolation, parce que chaque fois il écoute le prophète qui, comme interprète du dessein miséricordieux du Sauveur, proclame : « Consolez, consolez mon peuple », « l’herbe sèche, la fleur se fane, mais la parole de notre Dieu subsistera toujours » (Is 40, 1.8).


Ce n’est pas en raison d’un regard complaisant sur le monde que le cœur se réjouit, mais parce que la personne adhère humblement à l’annonce divine. Ce n’est pas en raison de la fierté que l’homme peut tirer de son engagement ingénieux, mais c’est en raison de l’œuvre du Seigneur, que l’on reçoit et que l’on transmet la consolation : « Béni soit Dieu, le Père de notre Seigneur Jésus Christ, le Père des miséricordes et le Dieu de toute consolation ; il nous console dans toutes nos détresses, pour nous rendre capables de consoler tous ceux qui sont en détresse, par la consolation que nous-mêmes recevons de Dieu » (2 Co 1, 3-4).


Telle est l’intention de la Parole de Dieu, et c’est l’esprit avec lequel nous offrons le présent Document sur l’anthropologie biblique ; nous nous réjouissons, en contemplant l’homme sur lequel Dieu a prodigué l’inestimable richesse de sa grâce.





I
L’être humain créé par Dieu



14. Les Saintes Écritures introduisent dès le « commencement » (Gn 1, 1) le protagoniste de son exposition narrative ; c’est Dieu, vu dans son agir créateur, spécialement dans son rapport privilégié avec la créature humaine (‘ādām) : en Gn 1, l’homme et la femme constituent en effet le sommet de la création (Gn 1, 31), tandis que, dans le récit parallèle et complémentaire de Gn 2, ‘ādām est présenté comme la première œuvre du créateur, à qui tout est subordonné. Comprendre quelles sont la nature et la vocation de l’homme exige, en conséquence – selon la Bible – que l’on mette d’abord en évidence sa relation fondatrice avec le Seigneur, afin d’en explorer la richesse de sens.


*


Pour parler de l’œuvre de Dieu comme origine de toute chose, le récit de Gn 2 n’utilise pas le verbe « créer » (bārā’), qui est utilisé au contraire dans le premier récit (Gn 1, 1.21.27 ; 2, 3), mais il se sert de quelques-uns de ses synonymes, comme « faire » (‘āśāh : Gn 2, 4.18 ; voir Gn 1, 7.16.25-26.31 ; 2, 2-4) et « façonner » (yāṣar : Gn 2, 7.8.19 ; voir Is 29, 16 ; 43, 7 ; 45, 18 ; 64, 7 ; Jr 10, 16 ; Am 4, 13 ; Ps 95, 5). Le texte biblique, comme nous l’avons dit, confère une importance particulière à la création de l’homme ; mais il ne faut pas négliger l’importance de toutes les autres réalités produites par le Créateur qui, dans d’autres textes, sont évoquées comme objet de recherche sapientielle (Jb 38-41), d’étonnement admiratif (Si 42, 15-43, 33), de contemplation et de louange (Ps 8 ; 104).


*


15. En Gn 2 – dans le récit qui, comme cela a été dit dans l’Introduction, sert de guide pour notre Document – Dieu est le sujet de deux gestes créatifs envers ‘ādām : « façonner » (v. 7a) et « souffler » (v. 7b). Ces deux actes dictent l’articulation du présent chapitre, qui se concentrera sur deux aspects constitutifs de l’homme : d’un côté, son origine « de la poussière du sol », et de l’autre le fait qu’il est un « être vivant » par le « souffle » divin.


Le premier motif, celui de la précarité de l’être humain, a été vécu dans la société occidentale moderne avec des sentiments d’angoisse et de révolte, parfois aussi avec cynisme ou désespoir ; dans d’autres cultures, il a développé un sens de fatalité et de résignation. Le second motif, qui suggère quelle est la qualité spécifique de la créature humaine, a reçu dans la philosophie un développement spéculatif à travers les concepts d’âme et d’esprit. Aujourd’hui, avec les progrès des neurosciences, on risque de réduire la personne à un simple organisme fonctionnel, expliqué en termes de chimie et de biologie. La tradition biblique a un message important à communiquer pour ce qui concerne et la finitude humaine et la valeur spirituelle de l’être humain. Il est nécessaire à ce propos de toujours garder à l’esprit la référence au créateur, car sans cette relation originelle il n’est pas possible de rendre compte du mystère de la créature humaine.




4Le jour où le Seigneur Dieu fit la terre et le ciel, 5il n’y avait encore sur la terre aucun arbuste des champs, et aucune herbe des champs n’avait encore germé, car le Seigneur Dieu n’avait pas fait pleuvoir sur la terre, et il n’y avait pas d’homme pour cultiver le sol, 6mais un flux montait de la terre et irriguait toute la surface du sol. 7Le Seigneur Dieu modela l’homme avec de poussière prise du sol. Il insuffla dans ses narines l’haleine de vie, et l’homme devint un être vivant [Gn 2, 4-7].





16. Dans ce récit de création, le narrateur signale, comme premier constat, qu’au commencement, il n’y avait pas de végétation (v. 4b-5a) ; cette carence est justifiée par le manque de pluie et surtout par l’absence de l’homme (‘ādām) capable de cultiver le sol (‘ădāmāh) (v. 5b). On entend ainsi suggérer que, sans l’homme, les autres réalités créées n’ont pas de signification. Par ailleurs, à travers le jeu de mots entre ‘ādām et ‘ădāmāh, que nous pourrions rendre par « humain » et « humus », on suggère une étroite relation entre l’être humain (terrestre) et la terre. Cette relation constitutive, perçue d’abord dans son aspect fonctionnel (dans la tâche de cultiver), est ensuite précisée par une référence à l’origine de l’homme (‘ādām), en affirmant qu’il a été « modelé » par le Seigneur Dieu avec « la poussière [prise] de la terre [‘ădāmāh] ». (v. 7). De cette manière, le narrateur biblique situe la créature « terrestre » dans le lieu de son existence, selon la sentence : « Les cieux sont les cieux du Seigneur, mais la terre, il l’a donnée aux hommes » (Ps 115, 16). En même temps, dès le début, il est fait allusion à l’inconsistance de l’être humain, à sa fragilité, à sa dimension mortelle qui – comme nous le verrons – est aussi attestée dans d’autres textes bibliques, où la poussière est souvent associée à la finitude et à la mort (Gn 3, 19 ; 18, 19). Ce sont les mains et le souffle de Dieu qui donnent cohésion et vie à ce qui est éphémère, fragile et inconsistant (Gn 2, 7b).


17. En ce sens, l’image du potier, évoquée par le verbe « modeler » (yāṣar), utilisé pour qualifier l’œuvre du Seigneur, rappelle certainement la délicatesse des gestes et l’extrême attention du créateur envers la créature qu’Il a modelée (Is 29, 16 ; Jr 18, 1-6 ; Si 33, 13). Cela conduit le lecteur à accueillir une vérité fondamentale : bien qu’il ait été créé à partir de la terre et fait pour elle, l’être humain n’est pas simplement fils de la terre, ni le résultat du hasard, puisqu’il a son origine et sa vocation dans le projet d’amour de Dieu, créateur et sauveur.


Une telle vérité est aussi exprimée – avec une terminologie différente – dans le premier récit de création où, à travers le verbe bārā’ (créer), répété trois fois en référence à l’humanité (Gn 1, 27), se manifeste le caractère singulier de l’être humain par rapport au reste du créé, comme si, avec une telle œuvre, Dieu avait fait quelque chose de totalement nouveau. À l’appui de cette interprétation, il faut noter, d’une part, que le narrateur biblique fait participer le lecteur à la délibération secrète de Dieu (« Faisons l’homme [‘ādām] » : Gn 1, 26), signe d’un tournant narratif de grande importance ; d’autre part, il est dit que l’humanité est créée à la fin du sixième jour, donc après que Dieu ait tout préparé pour elle, afin qu’elle apparaisse comme le chef-d’œuvre des créatures faites par Dieu.


18. Dans Gn 2, après le premier acte de modelage de l’homme avec de la poussière (en se servant probablement du « flux d’eau qui montait de la terre » : v. 6), le récit mentionne une autre action divine : « Il insuffla dans ses narines l’haleine de vie [nišmat ḥayyîm], et l’homme devint un être vivant [nepeš ḥayyāh] » (v. 7b). Cette « haleine de vie » n’est pas seulement la respiration qui permet à l’être humain de vivre ; le fait qu’à propos des animaux, eux aussi modelés à partir du sol (Gn 2, 19), on n’affirme pas qu’ils la possèdent, conduit le lecteur vers une autre interprétation : cette « haleine de vie » spéciale établit une distinction fondamentale entre le monde animal et les êtres humains qui ne peuvent vivre qu’en accueillant le souffle divin et, se faisant, sont promus à un statut unique. Mais, comme nous le verrons, d’autres caractéristiques différencient aussi l’être humain des autres créatures avec lesquelles il doit vivre en harmonie : l’homme, interlocuteur privilégié de Dieu, gardien d’une mission spéciale (Gn 2, 15), est le bénéficiaire de ce don divin qui fait de lui un être relationnel (Gn 2, 18.22-24), doté de parole (Gn 2, 20, 23), de liberté et responsabilité.


La finitude et la grandeur caractérisent donc la vision qu’ont les auteurs bibliques de l’être humain, reconnu comme une créature, donc non créateur de lui-même, lié à la poussière et à la terre, donc fragile et menacé de mort, et pourtant uni à son Créateur par une relation spéciale et unique. Créature parmi les autres créatures, l’être humain est néanmoins dans un rapport de responsabilité envers les autres êtres qui font partie de son monde : c’est aussi sa grandeur.


*



Quelques précisions terminologiques


19. Dans le présent Document, nous utiliserons souvent le terme « homme » comme synonyme d’« être humain », comprenant à la fois les hommes et les femmes. Le contexte clarifiera la valeur à attribuer à cette terminologie en soi ambiguë. Par ailleurs, dans la Bible hébraïque, le terme ‘ādām désigne tantôt l’être humain en général (Gn 1, 27), tantôt au contraire l’homme (mâle) (Gn 2, 19.23) ; et cela vaut aussi pour le substantif ‘îš, qui, le plus souvent, désigne l’homme en opposition à la « femme » (‘îššāh) (Gn 2, 24), mais, dans certains cas, il a le sens de « quiconque » et il désigne en conséquence chaque personne humaine (Gn 9, 5).


La tradition biblique considère généralement l’homme comme un être qui existe dans un corps, et est impensable en dehors de lui. Même si, dans quelques textes – comme dans le récit de Gn 2, 4-7 – ’ādām (c’est-à-dire l’être humain) est décrit à travers la juxtaposition de deux éléments constitutifs (la poussière et le souffle), ceux-ci ne peuvent être considérés comme des entités autonomes et séparables. C’est dans la chair que l’être humain vit cette expérience spirituelle qui le caractérise parmi tous les autres vivants.


20. Dans la Bible hébraïque, pour désigner la personne (humaine) on utilise des termes qui se réfèrent au corps, à ses organes et à diverses manifestations somatiques. Quand on utilise le terme « chair » (bāśār) (comme en Gn 2, 23 ; 6, 12-13.17), on n’indique pas une partie de l’homme, mais plutôt son identité même comme être faible, vulnérable et mortel (Is 40, 6-7). Le mot « sang » (dām) est utilisé comme synonyme de « vie » (Gn 9, 4 ; Lv 17, 11.14), et, dans certains cas, il sert par conséquent à définir une personne, spécialement dans son aspect vulnérable (Ps 72, 14 ; Pr 1, 18). Le substantif nepeš, traduit parfois par « âme », a en réalité comme première signification la « gorge », organe de la respiration et siège de l’expérience de la soif ; aussi, est-ce le substantif qui exprime de manière symbolique le désir (Ps 42, 2) et la « vie » elle-même (Gn 1, 30 ; 9, 5 ; Ps 16, 10). Un autre terme anthropologique, souvent associé à nepeš (1 S 1, 15 ; Is 26, 9 ; Jb 7, 11 ; 12, 10), est rûăḥ, qui désigne d’abord le « vent » et, de manière dérivée, le « souffle » vital ; quand il se réfère à l’être humain, il indique le souffle divin qui le fait vivre, comme c’est dit dans le Ps 104 : « Tu caches ta face : ils sont épouvantés ; tu leur reprends le souffle [rûăḥ], ils expirent et retournent à leur poussière » (Ps 104, 29). Quelque chose d’analogue vaut pour d’autres organes du corps, tels que le cœur (lēb), les reins, les os, les intestins, qui indiquent le principe intime et caché des sentiments, des décisions et des expériences spirituelles. Dans les textes poétiques, ces termes sont souvent utilisés conjointement et en parallèle pour signifier la personne, surtout dans sa valeur la plus élevée, celle de la relation avec Dieu. C’est pour cette raison que le psalmiste s’écrie : « Mon âme [nepeš] soupire et languit après les parvis du Seigneur ; mon cœur [lēb] et ma chair [bāśār] crient vers le Dieu vivant » (Ps 84, 3) ; « Mon esprit [rûăḥ] est à bout de souffle ; j’ai le cœur [lēb] ravagé » (Ps 143, 4) ; « Pendant la nuit, vers toi mon âme [nepeš] aspire ; mon esprit [rûăḥ], au-dedans de moi, te cherche » (Is 26, 9).


21. Avec la traduction en grec de la Bible hébraïque (LXX) et, surtout, avec la littérature néotestamentaire, on relève des nouveautés dans la terminologie et quelque glissement sémantique, le tout dû à un système linguistique différent, et à des emprunts lexicaux et conceptuels aux courants philosophiques contemporains. Tout d’abord, nous trouvons le terme « corps » (sōma), identifié, dans quelque cas, à « chair » (sarx) (2 Co 4, 10-11) ; ce dernier substantif peut être équivalent à « être humain » (Ga 2, 16). Il est souvent utilisé pour suggérer la fragilité (Rm 6, 19 ; 2 Co 4, 11 ; Ga 4, 13 ; Ep 2, 14), parfois aussi les pulsions contraires à l’esprit (Jn 6, 63 ; Rm 8, 5-8 ; Ga 3, 3 ; 5, 16-19 ; 6, 8 ; Ep 2, 3). Le terme « âme » (psychē) n’indique pas tant l’élément immatériel de la personne, comme dans la philosophie grecque, que la dimension vitale de l’homme (Mt 10, 28 ; 1 Co 15, 44). Le substantif pneuma, d’autre part, est appliqué, aussi bien chez Paul que dans les autres écrits du Nouveau Testament, soit à l’Esprit divin, soit à l’esprit humain en tant qu’il est capable de relation avec le Transcendant (Mt 5, 3 ; 1 Co 6, 17). À côté des termes plus nettement intellectuels, comme « esprit » (nous) et « conscience » (syneidēsis) (1 Co 1, 10 ; Rm 7, 23 ; 1 Co 8, 7-13), on trouve le terme « cœur » (kardia) qui, en continuité avec la conception hébraïque, désigne le centre de la personne en tant que siège des sentiments (Rm 9, 2 ; 10, 1 ; 2 Co 2, 4 ; 6, 11 ; Ph 1, 7), des pensées plus cachées (Rm 8, 27 ; 1 Co 4, 5 ; 14, 25 ; 1 Th 2, 4) et des décisions religieuses et morales (Mc 7, 21 ; Rm 10, 9 ; 1 Co 7, 37 ; 2 Co 9, 7).


*



L’être humain fait de terre


22. Le récit de la Genèse, brièvement commenté ci-dessus, évoque, en peu de traits, quelques éléments qui définissent l’être humain, dont la nature spécifique est ensuite traitée par la tradition biblique avec une grande richesse de termes et d’images. Au fond, demeure l’idée que l’homme est un mystère, un prodige étonnant (Ps 71, 7 ; 139, 14-15), objet donc d’une recherche et d’une réflexion ininterrompues, précisément parce qu’il unit des caractères contrastés et paradoxaux. L’être humain, image de Dieu (Gn 1, 26-27), placé comme seigneur dans le jardin d’Éden (Gn 2, 9.15), est de fait aussi poussière, puisqu’il a été pris de la terre et qu’il est destiné à y retourner (Gn 2, 7 ; 3, 19). L’homme est « chair », c’est-à-dire fragile et éphémère (Gn 6, 3 ; Is 40, 6 ; Jr 17, 5 ; Ps 56, 5 ; 78, 38-39 ; Si 14, 17-18 ; 17, 1), et pourtant il exerce sa domination sur les autres êtres vivants. Créature privilégiée, destinée à soumettre la terre (Gn 1, 26-28), l’être humain est toutefois porteur d’une vie constamment menacée. Il est, en effet, structurellement confronté à la mort. Et de cela, l’Écriture en témoigne amplement.



L’expérience de la caducité humaine


23. C’est la tradition sapientielle qui explicite, avec la plus grande insistance, le drame de la caducité humaine (Si 40, 1-11 ; 41, 10) ; dans cette littérature, prennent forme en effet les pensées et les sentiments que l’être humain formule à partir de son expérience terrestre concrète.


Particulièrement significatif est à ce propos le livre de Job, dont l’acteur principal est le représentant typique de l’homme aux prises avec le sens d’une vie de souffrances. Introduit sans coordonnées spatio-temporelles (on dit seulement qu’il était de Uz), Job est une figure paradigmatique dans laquelle chaque personne peut se reconnaître. Frappé par une série impressionnante de malheurs qui le privent de tous ses biens, de ses enfants et à la fin de la santé, en le conduisant au seuil de la mort, Job commence sa lamentation et sa controverse avec Dieu, en refusant le destin qui lui est assigné, désirant n’être jamais né ou être déjà dans la paix du Shéol (Jb 3, 11-16 ; 10, 18). Parce que la vie, affirme Job, est marquée par les tourments et la douleur (Jb 3, 24-26 ; 7, 1-3 ; 14, 1-2 ; voir aussi Si 40, 1-8) et enfin par la mort (Jb 7, 6-10).


*


24. Dans les textes sapientiaux les plus anciens, comme aussi dans toutes les traditions de l’Ancien Testament, nous ne trouvons pas de référence explicite au texte de Gn 3, 19, où – selon une interprétation plutôt répandue (basée sur Gn 2, 17) – la mort serait présentée comme une conséquence du péché commis par le premier homme. C’est seulement dans le texte tardif de Sg 2, 24 que l’on rappelle que « par la jalousie du diable, la mort est entrée dans le monde », sans par ailleurs que cela entraîne (comme cela se produira dans quelques sections de la théologie paulinienne) une implication universelle dans la faute. S’il est affirmé dans les Écritures que « le salaire du péché c’est la mort » (Rm 6, 23), cela n’implique pas que chaque mort (ni chaque souffrance) doive être considérée comme une conséquence de quelque faute personnelle (voir Lc 13, 1-6 ; Jn 9, 2-3). Les amis de Job cherchent à justifier les malheurs de leur ami dans une ligne de pensée empruntée à la règle stricte de la rétribution (Jb 4, 7-9.17-20 ; 8, 20 ; 11, 11 ; 15, 14-16 ; 22, 4-9 ; etc.), mais ils reçoivent de la part de Job un démenti argumenté (Jb 7, 20 ; 9, 29-31 ; 16, 17-19 ; 29-31) ; Dieu lui-même, d’ailleurs, approuvera la façon de parler de son « serviteur Job » (Jb 42, 7).


*


25. La mort est de fait le vrai problème de l’être humain – le seul à être capable de percevoir douloureusement sa propre précarité – et c’est contre cette réalité magistralement définie comme « le roi des terreurs » (Jb 18, 14), que Job lutte et se débat. Dans ses dialogues avec ses trois amis, émerge de manière répétée la vision angoissante de l’homme comme être mortel, caduque et éphémère. Diverses images sont utilisées dans le livre pour exprimer cette réalité : la vie de l’homme est comme un souffle (Jb 7, 7.16), une fleur de brève durée (Jb 14, 1-2), une ombre qui fuit (Jb 8, 9 ; 14, 2). Créature façonnée à partir de l’argile et destinée à la poussière (Jb 10, 9), l’être humain va vers la mort comme une nuée qui se dissipe (Jb 7, 9), parce que ses jours « battent à la course les coureurs, ils ont fui sans avoir vu le bonheur. Avec les barques de jonc, ils ont filé, comme un aigle fond sur sa proie » (Jb 9, 25-26) ; ils coulent plus vite que la navette qui se meut sur la chaîne, ils se consument sans espérance (Jb 7, 6). La souffrance, anticipation de la mort, contraint l’être humain à se confronter à sa propre précarité et, en enlevant toute illusion, elle place chacun devant un destin structurellement marqué par la fin. Même si la tradition affirme que Dieu utilise la baguette comme instrument de correction (Pr 3, 11-12 ; Jb 5, 17-18 ; 33, 19 ; He 12, 7-11 ; Ap 3, 19), suggérant par-là que la douleur peut avoir une finalité bénéfique (Pr 13, 24 ; 22, 15 ; 23, 13-14 ; 29, 15), il reste que la mort contredit une intention pédagogique positive (Jb 14, 7-10 ; 17, 15-16).


26. Même pour Qohélet, la mort est la grande énigme, une réalité qui semble rendre vaine toute chose : « Vanité des vanités, tout est vanité », c’est le refrain du livre (Qo 1, 2.14 ; 2, 1.11 ; etc.). Tout semble inutile, parce que tous meurent pareillement (Qo 3, 18-20), pire, ils sont déjà en train de mourir, étant donné que la vie humaine conduit inévitablement à la mort (Qo 1, 4 ; 6, 3-6 ; 9, 10 ; 12, 5) : bref, « tout vient de la poussière et tout retourne à la poussière » (Qo 3, 20 ; voir aussi Si 17, 1-4 ; 40, 11 ; 41, 10) et il ne restera aucun souvenir des trépassés (Qo 1, 11 ; 2, 16). Si l’homme, bien que faisant l’expérience d’expressions multiples et originales de vitalité, marche en réalité vers la mort, alors disparaît toute différence avec les autres êtres, le monde devient insensé, la sagesse ou la longueur des jours ne servent à rien, parce qu’un même sort a déjà marqué chaque être vivant de son inéluctabilité (Qo 2, 15-16 ; 3, 19 ; 8, 10.14 ; 9, 2). Le sage invite donc à accueillir, avec simplicité et gratitude, les joies passagères d’une vie marquée par l’éphémère (Qo 2, 24 ; 3, 12-13.22 ; 5, 17 ; 8, 15 ; voir aussi Si 14, 14) ; mais cela n’enlève pas au temps de l’homme son intrinsèque caractère tragique. Le raffinement poétique avec lequel, dans le dernier chapitre du livre du Qohélet, est décrite la fin de la vie humaine, n’élimine pas l’amertume de se savoir mortel (Si 41, 1). Les images sont d’une rare beauté, mais empreintes d’une profonde mélancolie :



Souviens-toi de ton Créateur


aux jours de ton adolescence,


avant que ne viennent les mauvais jours […],


avant que ne se détache le fil argenté,


et que la coupe d’or ne se brise,


que la jarre ne se casse à la fontaine,


et qu’à la citerne la poulie ne se brise,


avant que la poussière ne retourne à la terre selon ce qu’elle était,


et que le souffle ne retourne à Dieu qui l’avait donné [Qo 12, 1.6-7].





Avec la mort, le silence envahit toute chose. Certes, il y a le jugement de Dieu qui distingue entre le méchant et le juste (Qo 3, 17 ; 11, 9 ; 12, 14) – le livre enseigne que l’homme doit vivre dans la crainte du Seigneur (Qo 3, 14 ; 5, 6 ; 7, 18 ; 8, 12-13 ; 12, 13 ; voir aussi Pr 14, 26-27) – mais la mort, déjà inscrite dans le chemin de l’homme, semble de toute manière avoir le pouvoir de rendre tout vain.


27. Toutefois – affirme encore la tradition sapientielle – ce n’est pas la mort qui a le dernier mot. L’horreur que l’être humain éprouve devant l’inexorabilité de la fin révèle en réalité qu’il est fait pour la vie. Et le sage, qui s’interroge sur le sens de l’existence, découvre enfin que l’homme a une destinée d’immortalité. C’est le livre de la Sagesse, ultime contribution de la tradition réflexive vétérotestamentaire, qui explicite cet éclatant futur d’espérance pour le juste. L’auteur, au moyen d’une fiction littéraire, se présente comme le sage roi Salomon. Il parle de sa réalité de créature avec des expressions particulièrement suggestives :



Je suis, moi aussi, un homme mortel, égal à tous,


descendant du premier qui fut modelé de la terre.


Dans le ventre d’une mère, j’ai été sculpté en chair […].


Moi aussi, dès ma naissance j’ai aspiré l’air qui nous est commun


et je suis tombé sur la terre où l’on souffre pareillement ;


comme pour tous, mon premier cri fut des pleurs […].


Pour tous, il n’y a qu’une façon d’entrer dans la vie comme d’en sortir [Sg 7, 1.3.6].





Mais, à la différence des insensés qui, sous prétexte de la brièveté de la vie, se livrent à la jouissance insouciante des « biens présents », sans aucun respect des pauvres et des justes (Sg 2, 1-20 ; voir aussi Ps 73, 3-12), le sage sait qu’il porte en lui une destinée immortelle (Sg 3, 4 ; 4, 1 ; 8, 13-17 ; 15, 3). En effet, même s’il est persécuté et condamné par les impies à une mort infâme et douloureuse (Sg 2, 19-20), même s’il meurt prématurément (Sg 4, 7), le juste est en effet gardé dans les mains de Dieu (Sg 3, 1), le « Maître qui aime la vie » (Sg 11, 26). En découle une ouverture sur l’éternité :



Oui, Dieu a créé l’homme [ton anthrōpon] pour qu’il soit incorruptible,


et il l’a fait image de ce qu’il possède en propre.


Mais, par la jalousie du diable, la mort est entrée dans le monde :


ils la subissent, ceux qui se rangent dans son parti.


Les âmes [psychai] des justes, elles, sont dans la main de Dieu.


Et nul tourment ne les atteindra plus […].


Même si, selon les hommes, ils ont été châtiés,


leur espérance était pleine d’immortalité [Sg 2, 23-3, 1.4].





28. Déjà, dans le drame de Job, s’était ouvert un espace qui laissait entrevoir une réponse à la grande interrogation sur la souffrance du juste et sur la mort. Quand, à la fin du livre (Jb 38-41), Dieu présente à son contradicteur l’image du surgissement de toute chose, devant les yeux de Job se déploie la vision consolante du monde créé, là où se déroule l’existence humaine, et où se manifeste cette explosion de vie qui ne peut avoir pour origine qu’un Dieu tout-puissant et sage (Jb 42, 2-3). Ainsi, l’individu souffrant peut-il sortir de l’obscurité de l’angoisse, en se réconciliant avec une existence, pourtant marquée par la mort. Et, en confessant sa petitesse (Jb 40, 4), il fait apparaître la grandeur de l’homme comme interlocuteur de Dieu. C’est, en effet, en acceptant sa propre finitude, non plus perçue comme une menace, mais comme un lieu de vérité et de relation, que l’être humain, souffle fugace et fleur éphémère à la durée d’un jour, peut enfin se reconnaître comme homme, et confesser Dieu comme Dieu (Jb 42, 5 : « Moi, je ne te connaissais que par ouï-dire, mais maintenant mes yeux te voient »). Plus humblement, Qohélet disait : « Dieu est au ciel et toi, tu es sur la terre » (Qo 5, 1), mais cette affirmation contient implicitement un germe d’espérance, puisque le Dieu du ciel a pouvoir sur la vie et sur la mort, il fait descendre aux portes de l’Hadès et en fait remonter (Sg 16, 13 ; voir aussi Dt 32, 39 ; 1 S 2, 6 ; 2 R 5, 7 ; Tb 13, 2) ; « Dieu, lui, n’a pas fait la mort et il ne prend pas plaisir à la perte des vivants. Car il a créé tous les êtres pour qu’ils subsistent et, dans le monde, les générations sont salutaires ; en elles, il n’y a pas de poison funeste, et la domination de l’Hadès ne s’exerce pas sur la terre » (Sg 1, 13-14).
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